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La première neige de l’hiver était tombée durant la nuit et elle crissait sous les pas d’Andrea et des enfants qui se rendaient à l’école sous un pâle soleil d’hiver.
Jolyon et Pollyanna avaient poussé des cris de joie en découvrant, à leur réveil, le manteau blanc qui recouvrait les toits du village, et ils avaient avalé en toute hâte leur petit déjeuner, tout excités à l’idée de sortir dans ce paysage féerique. Maintenant, les joues rougies par l’air vif, ils s’arrêtaient tous les trois pas pour faire des glissades sur le trottoir gelé ou se bombarder de boules de neige.
A l’école, quand ils eurent troqué leurs bottes de caoutchouc contre des chaussons, Andrea reprit la direction du centre médical où elle occupait un poste d’infirmière à temps partiel. La neige avait recommencé à tomber, et les flocons tourbillonnaient avant de fondre lentement sur le sol. La jeune femme sourit. En ce début du mois de décembre, il était un peu tôt pour que le village prenne cette allure de carte de vœu.
La plupart des parents qui avaient déposé leurs enfants à l’école étaient repartis. Il ne restait plus qu’une voiture sur le parking, et en arrivant à sa hauteur, Andrea entendit une voix d’homme qui l’appelait.
Surprise, elle attendit, tandis que deux longues jambes se déployaient par l’ouverture de la portière.
— Glenn ? dit-elle, le souffle coupé, en faisant un pas en arrière. Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je passais près de l’école. Je t’ai vue entrer avec les enfants et j’ai attendu que tu ressortes.
Andrea déglutit avec peine. Il y avait cinq ans qu’elle n’avait pas revu Glenn Hamilton. Cinq ans… Une éternité. La dernière fois, elle lui avait dit que leur histoire était terminée. Qu’elle n’irait pas avec lui en Afrique, parce que l’on avait besoin d’elle, ici, à Willowmere. Désormais, sa vie était là.
Mais ce n’était qu’une partie de la vérité. L’autre partie, elle la lui avait soigneusement cachée.
Par une journée comme celle-ci, il y a cinq ans, à cause d’un caprice du destin, elle avait vu s’écrouler tous ses rêves, et les promesses de bonheur que Glenn lui faisait miroiter balayées d’un seul coup, son avenir avait pris une tournure triste et étriquée.
Après ce qu’elle lui avait dit lors de leur dernière rencontre, elle pensait ne plus jamais le revoir. Et pourtant, il était là, aussi grand et imposant que dans son souvenir. Aussi séduisant aussi, hélas.
Ils s’étaient rencontrés chez des amis communs, à l’époque où elle préparait son diplôme d’infirmière. Glenn, lui, se destinait à être médecin. Entre eux, il y avait eu un véritable coup de foudre. Ensuite, ils avaient passé ensemble chacun de leurs moments de liberté, et au fil du temps, ils avaient commencé à faire des projets d’avenir, certains que rien ne pourrait jamais les séparer.
Aujourd’hui, face à lui, Andrea sentait son cœur prêt à exploser.
Comme il avait changé ! Il avait minci, et sous la barbe qui ombrait ses joues, son visage était presque émacié. Mais c’était surtout son regard, ce regard d’un bleu si sombre qu’il en était presque violet, qui s’était transformé. L’enthousiasme et la détermination qu’elle y lisait autrefois avaient laissé la place au doute et à l’anxiété. C’était le regard d’un homme qui n’était pas sûr d’être le bienvenu.
Pourtant, il avait gardé la même allure, élégante et fière, et il arborait un magnifique bronzage, ce qui surprenait un peu au cœur de l’hiver anglais.
— Eh bien, je me suis dit que je pourrais passer te voir…, dit-il d’un ton neutre.
— Et tu étais certain de me trouver ici, après tout ce temps ?
— Presque, après ce que tu m’avais dit la dernière fois que nous nous sommes vus. Ce jour où tu m’as annoncé que tu avais réfléchi à notre relation et que tu voulais y mettre un terme.
Pourquoi lui rappelait-il ce jour affreux ? Jamais il ne pourrait imaginer ce que cette décision lui avait coûté.
— Et qu’est-ce qui t’a poussé à revenir au pays ? demanda-t-elle, pour couper court aux réminiscences.
— Je suis entre deux missions et j’avais envie de revoir quelques amis. J’ai quitté Londres de bonne heure ce matin et je suis arrivé un peu avant 8 heures. Je suis passé à l’auberge du coin, l’Auberge du Faisan, je crois, et j’ai réservé une chambre pour quelques nuits.
Voilà… Maintenant, elle était reléguée au rang d’« amie ». Mais comment lui en vouloir, après ce qu’elle lui avait fait ?
— Je n’ai pas l’intention de bouleverser ta vie, Andrea. J’espère que tu as rencontré quelqu’un, après tout ce temps. Mais j’imagine que les enfants que tu accompagnais étaient ceux de ton frère. Ils doivent avoir à peu près cet âge-là…
— Oui. Pollyanna et Jolyon sont rentrés à l’école en septembre et non, je n’ai pas rencontré d’autre homme. On les appelle Polly et Jolly, ajouta-t-elle précipitamment pour l’empêcher de faire un commentaire. Ils habitent avec leur père aux Fougères, la maison où nous avons grandi, tout près du centre médical. Moi, je me suis installée dans une dépendance, de l’autre côté du bâtiment. C’est pratique. Je suis tout près quand c’est nécessaire, mais James et moi avons chacun notre domaine. Malgré le drame, je trouve que James s’en sort pas mal, entre son cabinet qui ne désemplit pas et ses enfants à élever. Mais sa priorité, ce sont ses enfants, comme pour moi, d’ailleurs, parce qu’ils sont tellement jeunes et vulnérables…
Glenn l’écoutait sans rien dire. La façon dont elle dépeignait sa vie, comme si tout cela était normal, était surprenante. Mais il n’était pas au bout de ses surprises.
— Papa est mort il y a quelques mois, poursuivit-elle. Il ne s’était jamais remis de la mort de maman. Maintenant, c’est James qui dirige le cabinet, et moi, j’y travaille de 9 heures à 15 heures, depuis que les enfants vont à l’école. D’ailleurs, je devrais déjà y être. Il va falloir que tu m’excuses.
— Alors monte, je vais te déposer.
— Inutile. C’est à deux pas. J’y serai en un rien de temps.
— Je peux tout de même te déposer. Pour la simple raison que c’est une vraie patinoire et que tu ne seras d’aucun secours à personne si tu te casses une jambe.
Face à cet argument, Andrea se résigna à s’asseoir sur le siège du passager, tellement oppressée par la présence de Glenn qu’elle détourna le regard.
— Je suis désolée, mais je suis vraiment pressée. Tu aurais dû me prévenir…
— Tu aurais vraiment voulu que je t’appelle ? demanda-t-il, l’air sceptique.
Elle ne répondit pas. Jusqu’à présent, elle s’était estimée satisfaite de son sort dans la mesure où elle ne se posait pas trop de questions sur sa vie à Willowmere. Mieux valait éviter de penser à Glenn et à la vie passionnante qu’il devait mener en Afrique. Heureusement, il y avait Pollyanna et Jolyon, et le fait de les sentir heureux et épanouis compensait tous les regrets qu’elle aurait pu avoir.
Mais Glenn n’était plus en Afrique. Il était là, à Willowmere, ce qui était tout simplement incroyable. Et très perturbant. Comme elle se demandait si elle devait l’inviter à passer aux Fougères, pour se faire pardonner son manque de convivialité, il la devança.
— Que dirais-tu de prendre un verre avec moi à l’Auberge du Faisan, ce soir ? Ce serait bon de pouvoir bavarder un moment. J’aimerais savoir ce que tu deviens.
— Euh… Oui, je pense que je pourrais… Et ne t’inquiète pas, je vais très bien.
Bien sûr, ce n’était pas vrai. A cause de cette partie de la vérité qu’elle lui avait cachée, cinq ans plus tôt, ce secret qu’elle n’avait pas voulu lui révéler.
— Les soirs de semaine, nous dînons tous les quatre aux Fougères. Le temps que je finisse de tout ranger, il sera plus de 20 heures.
— Ton heure sera la mienne.
Cette conversation, comme s’ils s’étaient quittés la veille, était carrément surréaliste, songea Andrea au moment où Glenn se garait devant le cabinet. Se souvenait-il de tout ce qu’ils avaient partagé, pendant leurs études ? Elle, elle n’avait rien oublié…
Chaque soir, dès la fin de ses cours, il traversait tout Londres pour venir la retrouver et l’arracher à ses révisions. Ils allaient ensuite dans un bar d’étudiants ou dans un petit restaurant, tellement captivés l’un par l’autre qu’ils étaient généralement incapables de se rappeler, le lendemain, ce qu’ils avaient mangé.
A l’époque, Glenn était un idéaliste impatient de mettre sa médecine au service de la justice dans le monde. Contrairement à Andrea, il n’avait pas de famille à prendre en compte. Il était fils unique. Ses parents avaient divorcé quand il était très jeune et il avait passé son enfance ballotté de l’un à l’autre. A dix-huit ans, il avait coupé les ponts avec eux et appris à se débrouiller tout seul.
Ils avaient décidé, une fois leur diplôme en poche, de s’enrôler au sein d’une organisation humanitaire, en Afrique. Plus tard, ils se marieraient, soit là-bas, soit de retour au pays, et ils auraient des enfants. C’était très important pour Glenn, qui n’avait jamais connu de vie de famille.
Tout cela, c’était avant la mort brutale de la mère d’Andrea. Cette dernière avait succombé à une crise cardiaque, et son mari, médecin associé du centre médical depuis de longues années, se remettait mal de ce drame. Dans le même temps, Julie, la belle-sœur d’Andrea, qui attendait des jumeaux, avait vu sa grossesse se compliquer à cause d’une hypertension critique. Elle avait dû être hospitalisée, sous surveillance constante, pour parer au risque d’éclampsie. A cause de tous ces événements, Andrea avait renoncé à partir.
Elle, elle avait connu une enfance de rêve, entourée d’amour et de tendresse, et chaque fois qu’elle l’évoquait, Glenn lui répondait :
— Ce sera pareil pour nos enfants. Ils n’auront pas à subir d’incessantes disputes. Ils ne se sentiront jamais perdus ni effrayés comme je l’ai été, pendant toute mon enfance.
Chaque fois, elle acquiesçait, confiante dans l’avenir et tellement sûre de leur amour qu’elle n’imaginait pas que le destin puisse en décider autrement.
Aujourd’hui, elle avait envie de se pincer pour être sûre qu’elle ne rêvait pas. Dans quelques heures, elle allait retrouver Glenn à l’Auberge du Faisan, alors qu’elle aurait cru cet événement aussi improbable que la neige en été.
— Tu risques de trouver le pub un peu ennuyeux, tu sais, dit-elle en descendant de la voiture. En général, les soirs d’hiver, on n’y entend que les petits potins du village. En été, c’est différent, il y a une foule de randonneurs et de touristes, et les gens du village n’ont pas la parole.
— De toute façon, ça me plaira. A ce soir, alors ?
En roulant vers l’auberge, Glenn se demanda si sa période noire allait enfin se terminer. Il avait passé cinq ans dans différents pays d’Afrique, comme il l’avait prévu, et maintenant, il était prêt à reprendre une existence normale dans son pays. Mais chaque fois qu’il envisageait une vie normale, il pensait à Andrea.
Il n’y avait eu personne d’autre depuis qu’elle lui avait dit que tout était fini entre eux. Il n’en avait eu ni le temps ni l’envie, même si, au fond de lui, il se disait qu’il devait tourner la page. Mais avant de s’y résigner, il avait besoin de voir Andrea encore une fois, pour être sûr que tout ce qu’ils avaient partagé autrefois était définitivement mort.
C’était pour cette raison qu’il était venu dans ce village du Cheshire qu’elle chérissait tant. Par bonheur, elle était toujours là, et si elle avait dit la vérité, elle non plus ne l’avait pas remplacé. Il avait eu tellement mal, en la voyant marcher dans la neige entre deux enfants ! Puis le bon sens avait repris le dessus et il avait calculé que les neveux d’Andrea devaient avoir à peu près cet âge-là.
En venant de Londres, il se demandait, comme souvent d’ailleurs, quel accueil elle lui réserverait. Maintenant, il avait la réponse à sa question : pas d’explosion de joie, juste un échange de phrases impersonnelles. Il avait été fou d’espérer autre chose, après la façon dont elle l’avait éconduit…
A la fin de leurs études, il était parti pour l’Afrique sans elle, comme elle le lui avait conseillé. A ce moment-là, elle se devait à ses devoirs de famille.
— Dès que papa ira un peu mieux et que Julie aura accouché, je te rejoindrai, lui avait-elle promis.
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LES SECRETS DE WILLOWMERE

La seule passion d'une infirmiére - Glenn Hamilton est
de retour a Willowmere ! Aussitot, les souvenirs assaillent
Andrea : leur folle passion, leurs projets... Jusqu'a ce tragique
accident... Brisée, Andrea avait alors prétexté ne plus aimer
Glenn. Aujourd'hui, elle se prend a douter : a-t-elle eu raison
de lui cacher la vérité ?

Nouvelle chance pour un médecin - A Willowmere, Georgina
méne une vie tranquille, jusqu'au jour ol son ex-mari, Ben, vient
s'installer prés de chez elle. Car, s'ils sont séparés, ils n‘ont pu
s'empécher de passer une nuit ensemble quelques mois plus tot.
Une nuit de passion qui n'a pas été sans conséquence...

Un mariage a Willowmere - Apres le drame qu'elle a vécu,
Laurel apprécie de trouver refuge dans le paisible village de
Willowmere. Elle hésite toutefois a accepter de travailler
quelque temps pour le Dr Trewlaney. Un homme séduisant,
dont le regard la fait se sentir femme de nouveau...

Le goit du bonheur - Lizzie ne peut croire a son bonheur
quand James Bartlett, son patron, lui propose de I'épouser et
de venir vivre avec lui et ses deux enfants. Pourtant, elle hésite
a accepter, car elle ignore si James voit en elle autre chose
qu'une nouvelle maman pour Polly et Jo...

Dans le cabinet médical de Willowmere, les passions

ne restent jamais secrétes bien longtemps...
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